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JUSTICE CÎIIMINEL^. 

section . :0VR D'ASSISES DE LA SEESE (1' 

( Présideucc de M. Moreau. ) 

Audience du 8 octobre. ' ■ ,\ 

KVÉSEMENS BBS 5 ET 6 JUIN. 

Pierre Jousse , maçon , âgé do 59 ans , comparaissait 

ijourd'luii devant la Cour d'assises. Voici les faits de 

itusation. 

Le G juin , vers une heure après-midi , un bataillon de 

j if légion de la garde nationale stationnait sur le quai 

;da Cité , et plusieurs gardes nationaux avaient été pla-

i en observation dans la rue Saint-Landry pour empo-

ter les révoltés d'arriver sur ce quai. Une dame Bérar-

Wle,fli.i était à la fenêtre de son appartement au premier 

age de la maison faisant l 'angle de la rue des Alarmou-

- et de celle Saint-Landry , signala au sieur Migeon , 

ment, un individu qui était en bas caché au coin de la 

ne Saint -Landry. Le sieur Migeon aperçut en effet l'ex-

cité d'un canon de fusil qui dépassait la muraille, 

liesqu'au même instant l'individu armé de ce fusil , et qui 

Kit en chemise, s'agenouilla et lâcha son coup sur lui. 

s gardes nationaux ripostèrent, et se mirent aussitôt à 

poursuite de cet homme , qu'ils aperçurent quelques 

tins a pics au moment où il entrait dans la maison du sieur 

Biith, rue Perpignan. La dame Bérardelle déclara que 

Évidu qu'elle avait signalé de sa fenêtre au sergent 

Sgeoïi <;iait Pierre Jousse ; elle l'avait vu charger son 

Sil, et l'avait ensuite entendu dire à un individu qui était 

upvèsdclui : Tiens, regarde bien celui-là, je le décote. 

lu même instant il avait mis un genou en terre , avait 

juste son fusil dans la rue Saint-Landry , el la détonation 
1 lait entendre pendant le court intervalle de temps 

fi'il avait fallu à la dame Bérardelle pour gagner une autre 

iêtre donnant sur la rue Saint-Landry , et pour faire 

ène au sieur Migeon qu'on allait tirer sur lui. Le même 

jÉTaecusé s'était présenté avec un fusil chez le sieur 

iùmhfisonami, qui lui avait conseillé de rester tranquille; 

lis Lusse , qui était en état d'ivresse, n'avait pas suivi 

«avis, cl était sorti de chez lui. Le sieur Schmith rentra 

bis su boutique , d'où il ne tarda pas à entendre plusieurs 

wps de feu : mais bientôt croyant la tranquillité réta-

», il s'était mis à la porte de sa maison donnant rue de 

ftrjwnan ; et ayant vu passer Jousse avec son fusil, il 

Mutait : Malheureux! auc fais-iu! va-t-cn chez toi,, et il 

> avait arraché son fusil des mains. 

M' le président interroge l'accusé. 

D, Jousse , faites-vous partie de la garde nationale ? — R. 

™; et je suis habillé. D. Qu'avez-vous fait le 5juin dernier? 

-R. J'ai travaillé toute la journée ; sur les six heures du soir 

sms sorti un peu, mais je n'ai pris aucune part aux troubles. 

; J E f le 6 juin? — R. Je suis sorti le 6 à huit heures du ma-

*ijai été boire avec quelques camarades. — D. Jusqu'à 

«heure? — R. Jusqu'à neuf ou dix heures; alors, j 'ai 

'*ontré le nommé Schmith , je lui ai demandé s'il ne pre-

*tpas les armes avec la compagnie , il me dit que non; en-

^te j'ai couru d'un côté et d'autre dans le quartier , et , me 
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"ain tout-à-fait ivre , j'allai prendre mon fusil sur le midi ; 

,:suis sorti avec, mais eu me voyant ivre, ou me força de ren-
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is Motre uniforme? — R. Je serais bieu embarrassé 

^ le dire, j'avais trop bu. 
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l'accusé que dans ses pre-

un système de défeuse 

opposé à celui qu'il produit à l'audience. . 

: J'ai pu dire ce que vous m'opposez ; mais n'étant 
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it , et dans la crainte même de me compromettre , 

■.Pu dire ce qui n'était pas vrai, mais ce que je vous dis au-

J est la vérité. 

tnÀjfV'ésident : Dans la rue des Marmouzets , avez-vous 
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 un coup de fusil? — R. Je n'en 
f& la force 

arme il sans \ este. Je n'ai pu voir que son fusil. Xous avan-

çons,^ l'homme fuit; il entre chez le sieur i>chmitb,mais pa» as-

sez vite pour que nous ne le vissions entrerai! y avait aussi 

plus de cent-cinquante forcenés are (jfe * piques qui prirent 

la fuite , mais en nous montrant leur derrière. — V. N'aVesv 

vous pas vu la ligure de l'homme en chsinise ',' —- R. Quant ù 

la figure, non, Monsieur; je lui disais : « Avance* donc, 

montrez-vous donc en face; » mais il ne m'a fait l'houneur que 
de'fuir. 

M* Hardy : M. Condamina pent-il donner des reustiguemens j 
sur'le^èle de Jousse comme garde national ? 

Le témoin : C'est vrai , c'était uu bravje hotumsv, »rèè estimé 

et faisant bien sou service. 

M. Migeon , sergent dans la garde nationale : Le G juin , j'é-

tais placé en observation dans la rue Saiut-I^andry ; une dame, 

TVl
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° Bérardelle, me cria de prendre garde à inoi, qu'on allait 

tirer; je jetai les yeux en arrière, j'entendis la détonation 

d'un fusil , mais je ne vis que le canon du fusil. 

M. Gallet, mécanicien , a vu , le 6 juin , uu homme en che-

mise , étant armé d'un fusil; il ne peul affirmer que ce soit 
l'accusé. 

M. Banu , ébéniste , dépose dans le même sens que les pré-

cédais témoins ; il ne peut reconnaître l'accusé pour être ce-

lui qui a tiré ; mais il a vu Jousse dans le courant de la jour-

née, et il était daus un état complet d'ivresse. 

M. Bérardelle déclare que sa femme lui a dit , le 6 juin , 

qu'elle venait de voir Jousse faisant feu sur la garde natio-
nale. 

. M"' Bérardelle ; \jp 6juin
y
j'étais dans ma chambre , j'ai 

vu M. Jousse quia chargé son fusil et qui a tiré du coin do la 

rue sur les gardes nationaux ; je l'ai entendu dire à quelqu'un 

qui était à côté de lui : Tiens, regarde celui-là, je U ifëïela. 
M. k président : Vous reconnaissez bien l'accusé? 

■M"" Bérardelle : Oui, Monsieur, U était en manches de 

chemise et en pantalon bleu clair. 

Jousse : Madame se trompe; je vous assure sur l'honneur 
que je n'ai pas tiré. 

Après cinq minutes de délibération , Jousse , déclaré 

non coupable , est acquitté. 

— Ayant cette affaire, la Cour avait eu à statuer sur 
une accusation de voies de fait graves et de blessures , 

portée contre le nommé Dissaùt. i et individu était , 'e 47 

juin dernier, sur la route de Villejuif avec ses deux sœurs, 

fiouvier, cocher de cabriolet , revenait paisiblement avec 

sa voilure. Dissant ne quittant pas le milieu de Ut route, 

force fut au cocher de descendre, pour arracher des 

mains de cet individu les rênes du cheval dont il s'était 

emparé. Enlin , après quelques propos échangés , des in-

dividus s'emparèrent de Dissant , le continrent , et Bou-

vier put continuer sa route. A peine était-il à cinquante 

pas , que Dissant court après lui , monte sur le marche-

pied , et donne à Bouvier un violent coup de poing sur la 

ligure. Bouvier fut contraint de descendre pour repousser 

cette attaque ; alors une lutte s engage ; Bouvier, plus fort 

et plus calme, renverse son adversaire ; mais, au moment 

où il le tient à bras le corps , Dissant le saisit au visage 

avec ses dents , et lui arrache entièrement le menton. 

On accourt , on s'empare avec peine de Dissant , qu'on j 
est obligé d'attacher , et il est mis entre les mains de la j 
justice. j 

Tels sont les laits qui ont amené aujourd'hui Dissant j 
devant la Cour d'assises. Bouvier a été entendu comme 

témoin- Son menton a été reformé aux dépens de la peau | 

des joues et du cou par le procédé de la rinoplastie. Sur j 
le bureau on voit une petite bouteille dans laquelle le nié- } 

decin a conservé , à l'aide d'alcool , le menton du mallieu- I 
reux Bouvier. 

Dissant , qui avait déjà été condamné précédemment j 

pour vol à cinq ans de réclusion , et pour voies de fait à 

quinze jours de prison , a été déclaré coupable de voies 

de fait ayant entraîné une incapacité de travail de plus de 

vingt jours , mais avec des circonstances atténuantes, et il 

a été condamné à cinq années de prison. 
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j étais tellement ivre que, si j'eusse tiré, le 

connais l'accuse ; i! 
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(Par voie extraordinaire.) 

PRÉSIDENCE DE M. BERGBVIX. —* Audience du 6 octobre (i). 

CHOUANNERIE.—Détails curieux sur les troubles de la Ven-

dée. (Voir la Gazette des Tribunaux des 6 et 7 octobre, i 

Avant l'ouverture des débats , on parle beaucoup dans 

l'auditoire des faveurs de toute espèce dont jouissent les 

chouans dans la prison. Tandis que les autres détenus, 

même ceux qui sont emprisonnes pour dettes , peuvent 

à jKÏne obtenir la permission de se faire apporter un 

t\) Nous avons rendu compte, daus nôtre dsrukr iiUmâro , 

de'tVudieûfca dii a. t*n« urrâi?
1 ifWtflMflè a to<Iifi4 t*lt« 

quart de litre de vin, les chouans en boivent amant qu'il 

en peuvent payer, et les secours des âmes charitable* né 

leur manquent pas. 

A dix heures l'audience est reprise: L'audition des lé-

moia* continue. La Cour entend plusieurs sous-officiers 

et soldats qui, placés sous les ordres du brave (•.•tpiiaiiie 

Calleran, confirment en tout point la déclaration de ce té-

moin impartant . 

Ix1 sergent Hénaut raconte les déuiiistSe l'^restation de 

Douet, qui fut trouvé caché dansdehaulsgenèts,armé seu-

lement d'un bâton. Il retrace les circonstances de cette ar-

restation, et prétend que Douet, lorsqu'à se vit pris, 

s'empressa de dire : Ne me faites pas de mal; je vous dirai 

tout. 

Le capitaine Gallcran est rappelé. Il déclare, comme il 

l'a fait hier, que Douet se montra résigné et dit : Je suit 

votre pmennier ; faites ce (jue vous voudrez. Douet ne céda 

qu'à ses prières et à son insistance. 

M. le p-oeureur du Roi, au capitaine GnAcran : Puisque 

vous êtes rappelé , veuillez nous donner de nouveaux dé-

tails sur les faits nombreux qui sont venus à voire con-

naissance pendant votre séjour en Vendée. 

Le capitaine Gallcran : Une foule de faits sont venus à 

ma connaissance, et trois jours peut-être ne suffiraient 

pas poulies raconter. Je les ai recueillis de ia bouche des 

metavers. 

M" le procureur du Roi : C'est à cause de l'importance 

de votre déposition que nous désirons que votis nous don-

niez, des détails plus longs que ceux dans lesquels vous 

êles entré hier, tant sur les faits relatifs aux accusés ici 

présens que sur les faits généraux, 

Le cujitaine Gallcran : Je connais peu de faits relatifs 

spécialement aux accusés. J'ai recueilli dans mon séjour 

en Vendée une foule de faits généraux qui ne sont pas dé-

taillés dans le procès , car les métayers , quelles que fus-

sent leur» bonnes dispositions, n'osaient rien dire. Ils ve-

naient nie prévenir souvent, me iaire des déclarations, 

parce qu'ils avaient confiance en moi. Je ne les nommerai 

pas , car la révélation de leur nom serait pour eux un ar-

rêt de mort. 

M. le procureur du Roi : Vous pensez donc que les mé-

tayers ne donnaient asile et nourriture aux bandes que 

comme forcés et contraints? Vous pense?, qu'ils ne le fai-

saient pas volontairement et par sympathie pour leurs 

opinions politiques? 

Le cajnta'me Gallcran : L«6 métayers ne faisaient rien 

pour les bandes que par la force ; ils ne cédaient, pour la 

plupart du temps , qu'à la terreur que ces bandes inspi-

raient. On faisait courir toutes sortes de bruits : les Prus-

siens , les Cosaques , disait-on , étaient à la frontière ; la 

république était proclamée , Lafayette en était le prési-

dent; cela ne pouvait pus durer; Henri V allait revenir, 

et malheur à ceux qui résisteraient aux bandes. Les mé-

tayers* je le répète , ne faisaient rien pour les bandes que 

par la peur. Les bandes , à de rares exceptions près , n'é-

taient composées que de brigands Bout la scélératesse 
bien connue inspirait au loin la terreur. 

L'accusé Càquèrau : Si vous avez des exceptions à faire, 

j veuillez les faire... Se m'avez-vous pas connu long-temps 

I dans la commune où vous avez résidé ? 

M, GaUeran : Ce que j'ai dit s'applique aux 

de la bande de M. de Caqiteruy, et ne s'adresse 
personnellement. 

Ces bandes ne manifestaient leur présence que par des 

vexations de toute espèce : elles n'entraient chez le nn'»-

tayer que le fusil à la main , et ne se faisaient Servit qu a 

coups de crosse ; elles répandaient adroitement le bruit 

que la iigne était avec, eux, ne leur faisait aucun mal et 

avait ordre de ne pas les arrêter. Aussi, elles avaient ac-

quis par la terreur une telle influence, que les métayers 

maltraités n'osaient ouvrir la bouche, que les pères ou les 

enfans des individus cruellement assassinés se refusaient 

à donner à ia justice les moindres renseignemens. 

J'ai vu, par exemple, des maires de communes , venir 

nous prier de les forcer à coups de crosse, à arborer le 

drapeau tricolore, afin de faire croire aux bandes qu'ils 

ne le faisaient qu'à contre cœur. J'ai vu des métayers 

nous offrir à manger et- nous dire en même temps : Avez 

l'air de nous forcer à vous donner tout cela, donnez-nous 

des coups de crosse, afin que les bandes ne nous disent 

rien et croyent que nous ne faisons que céder à la vio-

lence. Lorsque nous avions besoin de renseignemens , il 

fallait isolément aller les chercher chez les metavers , car 

si tiens les avions fait venir, ili auruieni t té infaillible' 
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constance de cette nature qui a été cause de la mort de 

l'infortuné Chalopin ; parce que Renaudot fut arrêté près 

de sa métairie, on répandit le bruit qu'il l'avait vendu à la 
troupe et il fut assassiné. 

Renaudot : Que dites-vous sur nous de relatif à la mort 

de Chalopin? v A 

Le capitaine Gallcran : Ce que je dis, ne tend en aucune 

manière à vous incriminer. Au reste , puisque Renaudot 

m'interpelle et qu'il a dit hier que j'avais de l'animosité 

contre lui, je suis bien aise de m'explique-r et de dire ce 

que je sais de favorable comme de défavorable à sa 
cause. 

» On a parié hier des certificats délivrés à Renaudot, et 

déjà j'ai eu l'occasion de m'expliquer sur ces certificats et 

sur la facilité avec laquelle les maires les donnaient, sans 

même avoir la possibilité de les refuser. A ce sujet, je me 

rappelle que je demandais au colonel Chousserie, un or-

dre pour arrêter Charrier. « Arrêter Charrier , me dit le 

colonel; mais c'est étonnant, le maire de sa commune m'a 

envoyé aujourd'hui le meilleur certificat en sa faveur. » 

Il n'en était pas moins passé aux chouans. Voilà ces cer-
tificats. 

» Voilà ce que j'ai maintenant de favorable à dire sur le 

compte de Renaudot. Lorsque cet homme fut arrêté, les 

métayers m'ont dit qu'il se serait rendu depuis long-

temps, si l'amnistie accordée aux bandes l'avait été par 

le gouvernement et non par un simple fonctionnaire. 

Voici un autre fait qui lui est relatif: quelques jours 

avant son arrestation, je me promenais avec deux chiens 

de chasse et un fouet , un paysan qui m'accompagnait , 

me dit : Changez de direction, car je viens de voir un 

chouan vous mettre en joue à 15 pas. Lorsque Renaudot 

fut arrêté , il me dit que c'était lui qui était ce chouan , 

et que s'il avait voulu, il m'aurait aisément tué. 

Renaudot : Ne vous ai-je pas dit encore, capitaine, que 

nous vous avions bien vu quand vous alliez à l'étang 
neuf? 

Le capitaine Galleran : Cela est vrai * et en général les 

bandes ne faisaient pas de, mal aux soldats, lin de mes 

soldats , le jeune Yaleret , fut pris dans une battue : 

« N'es-tu pas, lui dirent les chouans , de ces mâtins qui 

nous ont envoyé des balles ce matin? — Oui , répondit 

Valeret , j'ai (ait mon devoir. » Et ils le laissèrent aller. 

Il n'en était pas de même pour les gendarmes et les gar-

des nationaux : ces bandes ne leur taisaient pas de quar-
tier. 

» J'ai maintenant quelque chose à dire de relatif à Sor-

tant, qui ne s'attend guère à ce que je dise quelque chose 

qui lui soit, favorable. Son arrestation après qu'il avait 

fait sa soumission , fît le plus mauvais effet sur les soldats, 

les habitans , les patriotes même. On ne concevait pas , 

au reste , comment , connaissant tous les crimes de ces 

brigands , on avait donné un sauf-conduit à leur chef. » 

Le témoin , interpellé de nouveau sur le compte d'Au-

mont , répète qu'au dire général des métayers , c'était le 
plus scélérat des bandes. 

M. le président, à l'accusé Caqueray : N'avez-vous pas 

dit dans votre interrogatoire que vous auriez rougi de 

faire cause commune avec de pareils hommes? 

Caqueray : C'est vrai ; mais je ne sais pas si Aumont 

est coupable. S'il l'est réellement , il n'a pu le devenir 

qu'après avoir quitté ma bande. 
Aumont 

mens? 

M', le président : Ils n'ont rien qui doi>e vous étonner. 

Vous avez déjà fait de nombreux aveux. Après avoir été 

soumis à ces débats , vous devez paraître encore devant 

la Cour d'assises pour répondre à une accusation portant 

sur d'autres crimes , et vous avez avoué. Il y a dans ce 

moment une instruction dirigée contre vous à Angers re-

lativement à de nouveaux crimes qu'on vous impute , et 
que vous avouez. 

Caqueray : Je ne sais pas ce qu' Aumont et Sortant ont 

pu faire après mon arrestation. Ce que je sais , c'est que 

pendant que j'étais à la tète tic ma bandé , ils se sont bien 
conduits. 

M. le président , au capitaine Galleran : Savcz-vous si 

les chouans n'ont pas fait subir des tortures à plusieurs 
habitans pour avoir leur argent? 

L,e capitaine Galleran : « Je sais qu'ils ont brûlé les 

pieds d'une petite fille pour lui faire avouer quelque 

chose. ( Mouvement d'horreur dans l'auditoire. ) 

» La Vendée , continue le témoin , est un pays qui 

n'est pas connu ; les généraux , les préfets , les' hauts 

fonctionnaires ne la connaissent pas ; ses métayers , ses 

paysans sont tous d'excellentes gens , de bons patriotes. 

Il faut avec eux une justice exacte, impartiale, et on 

pourra toujours compter sur eux. Il y a deux causes aux 

troubles qui l'agitent. La noblesse n'est qu'une cause se-

condaire. Les nobles ont bien perdu de leur influence. 

Les curés seuls font tout le mal ; seuls , iis mènent tout ; 

il y en a peut-être de bons, mais ils sont bien rares. Il 

faut commencer d'abord par leur faire perdre cette in-

fluence ; après cela faire disparaître les haies. Quand il 

n'y aura plus de haies , il n'y aura plus de chouans. Les 

haies, les chemins creux qu'ils connaissent , les hauts 

genêts qui leur servent de retraite, font toute leur force. 

Avec dix chouans, je me ferai fort de tenir plusieurs com-

munes en échec. On aurait mis en Vendée trois fois au-

tant de troupes qu'on y en a envoyé, qu'on ne serait pas 

parvenu à arrêter un seul chouan , s'ils avaient voulu se 

cacher. Si même on avait suivi les instructions données, 

c'eût ése un miracle d'en arrêter un seul. Nous l'avons 

dit aux préfets, aux généraux. Peine inutile! on nous a 

ri an nez , él on ne nous a pas cru. Encore une fois , faites 

disparaître les haies , et il n'y aura plus de chouans. • 

«CcsmelayersdoiUje vousaitantparlé , ils avaient moins 

peur des chouans que de nous-mème. Dans les premiers 

temps, ils se sauvaient en nous voyant. Après avoir causé 

avec eux, après leur avoir fait comprendre que nous ne 

U*w v^lionsjp** faire île ma!, que .MOUS venions au con-

traire pour les protéger, ils se rassuraient et finissaient 

Doit viennent donc ces beaux renseigne-

( 1210 ) 

>ar nous aider dans nos recherches, par nous donner des 

enseimiemens. Les luVraux qui sont en très petit nom-

bre étaient sous l'empire de la peur. Ils n osaient rien 

dire. 
M. le procureur du Roi : Pendant le temps que vous 

ave* passe eu Vendée-, dans
<
quelle situation etart le com-

merce? ' ,', .'', ''., . , 
31. Galleran : 11 était absolument nul, la misère était a 

son conible, et j'ai été souvent môme à comprendre com-

ment il pouvait v avoir des chouans. Bien des fois, bien 

que cela ne fût pas notre mandat, nous avons ete pousses 

par un sentiment ^humanité à leur taire l'aumône. Il y 

avait des familles dont le chef gagnait, à peine de bu/ 

sous pour subvenir à ses besoins,à ceux de sa femme et de 

ses enfans. On croyait partout , et peut-être croit-on encore 

que de l'argent a'été donné aux chouans. C'est une er-

reur. Souvent nous avons questionné à ce suiet des 

chouans. « J'ai reçu dix-sept sous depuis que je suis dans 

les bandes, disait l'un ; l'autre, moi, j'ai reçu 20 sous. » 

C'était à ces faibles sommes que se bornaient les préten-

dues distributions d'argent. 

M. le président : Sortant a cependant reçu 5o louis. 

M. Galleran : Je l'ai entendu dire , et c'est môme cet 

argent qui a été cause de sa disjonction d'avec Bodin, 

parce que ce dernier voulait partager avec lui. 

» En me résumant , je suis convaincu qu'on aurait pu 

éviter en grande partie les événemens de la Vendée , en 

agissant tout autrement qu'on ne l'a fait. » 

M. le président : M . le capitaine , vos paroles sont gra-

ves, elles sont recueillies et retentiront au loin. 

M. Galleran : Je dis ce (pie ma conscience et la con-

naissance approfondie des localités m'ont suggéré ; ce qui 

est constant pour moi, c'est que les journaux et même tes 

rapports d es agens du gouv ernement ont trompé l'opi-

nion et n'ont pas été l'expression de la vérité. Les jour-

naux se sont même trompés sur mon compte, ils ont 

parlé de mes succès, de mes faits d'armes contre les ban-

des ; ils ont donné des éloges à ma belle conduite , tandis 

que la plupart du temps je n'avais rien dit et rien foi t. 

i Murmures d'approbation.) L'opinion du pays est plutôt 

républicaine qu'autre chose. (Mouvement dans une partie 
de l'auditoire où domine la couleur verte. ) 

Caqueray : Les Vendéens sont légitimistes , amis de la 
liberté , de l'ordre et du droit. 

U. Galleran : Quand je dis républicains , je ne parle 

pas de républicains politiques : je veux dire républicains 

sociaux , républicains dans leurs mœurs , leurs habitudes, 

leur intérieur, et certes si ce malheureux pays était purgé 

de quelques brigands, de quelques assassins qui y por-

tent le trouble , il serait bientôt U'anquille. 11 faut une jus-

tice exacte et impartiale pour tous , sévir contre les mé-

dians, et protéger, sans exception d'opinion, ceux qui se 
conduisent bien. 

» Lorsque nous arrivâmes en Vendée , telle n'était pas 

notre opinion. Nous pensions qu'il fallait déployer des 

mesures extrêmes et tirer dessus : mais nous avions beau 

courir, nous ne pouvions rien rencontrer. Peu à peu nous 

nous nous fîmes connaître des métayers , ceux qui dans 

les commencemens étaient les plus furieux contre nous, 

finissaient par tâcher d'attraper nos soldats pour les faire 

boire et manger. On serait resté des années en Vendée à 

parcourir les chemins sans rencontrer un chouan , sans 

arriver à un résultat. Nous ne parvînmes à faire quelque 

l>ien qu'en entrant dans les métairies malgré les défenses 

qui nous étaient faites , et en risquant ainsi , non seule-

ment nos vies, mais encore nos grades. 

M. le pi-ésident : Pourquoi vous empêchait-on d'entrer 
dans les métairies? 

M. Galleran : Telles étaient nos instructions. La loi 

s'oppose à ce que l'on pénètre dans l'intérieur des mai-

sons. Cependant nous entrions dans les métairies ; les 

métayers s'y opposaient rarement , et c'est en y entrant 

que nous sommes parv enus à nous faire connaître , à faire 

apprécier notre mandat , et à arriver à découvrir les ban-

des et à les disperser. Pour connaître le pays j'allais à la 

chasse , bien que cela fût encore défendu ; je parcourais 

les métairies et les campagnes avec deux chiens. Les mé-

tayers me parlaient et me disaient une foule de choses 

qu'ils n'auraient, pas voulu me confier, si j'avais été dans 

les métairies accompagné de soldats , dont ils auraient re-

douté le témoignage, rmcore une fois le pays est bon, fa-

cile à ramener à l'ordre et à l'obéissance aux lois. J'ai v u 

un métayer que nous avions arrêté, et qui même avait été 

assez maltraité , me retrouver plus tard dans une expé-

dition que j'avais eu l'ordre de taire , me prendre la main, 

me la serrer et pousser même la complaisance jusqu'à me 

faire du thé , qui m'était nécessaire , car j'étais malade. 

» On a parlé du concours de la garde nationale et du bien 

qui pouvait en résulter. C'est une erreur, et je suis con-

vaincu que ce concours aurait fait le plus grand mal. S'il 

se fût agi d'une bataille en règle, en rase campagne, les 

services de la garde nationale auraient pu être fort utiles: 

mais pour, trouver les chouans, il fallait leur faire la 

chasse comme on fait la chasse aux lièvres. 

«Je le répète: selon moi, pour pacifier la Vendée, il ne 

faut pas de demi-mesures, il faut une justice égale pour 

tous , et loin de là , si on arrêtait les paysans, on n'arrêtait 

pas les nobles de la même manière , oh avait le soin fort 
humain de les avertir huit jours d'avance.» 

Cette importante déposition a été écoulée avec an vif 
intérêt et a produit une vive impression. 

Holiert , sergent-major, déclare qu'ils entendu racontera 
son livre que Sortant lui avait dit qu'il ne chouannerait plus 
si on voulait lui donner une pension de lioo fr. , et si on vou-
lait donner à David , son prétendu lieutenant, une retraite qu 
lui permit d'aller retrouver sa maîtresse. 

M. Demôulgh, lieutenant, rapporte plusieurs faits généraux 
et plusieurs faits particuliers relatifs à l'arrestation des accusés 
Ghévrler , Faligan et. Renaudot. Il rend compte de l'impu 
dence de Sortant dans les rapports qu'il avait avec la troupe 
Quoique nous n av

10
ns pas le plaisir de le voir , dit on souriant 

le témoiu , nous avions quelquefois l'honneur de sa correspon 
dance. Il écrivit par exemple à mon capitaine une lettre dont 
sans doute il a déjà été question, • i 

M. le président : Non , p
as

 encore. 
M. Demoulon : Celte lettre fut 
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par les chouans , et non par des cochons , ainsi nJ"*ché > 
clierché à l'établir. 

Louis R 
qu on 

armes 

aucu
ns
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J,ours Jicrger , meunier: Après la mort des «
enrl 

le dimanche suivant ils faisaient l'exercice au pav- iv 

m ontdit (je ne saurais me rappeler leurs noms) nue le^lT"""
3 

avaient les carabines des gendarmes tués à Vlaufévr 1°^ 
m a pas cité ceux qui les avaient. Il y avait un t
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dîsair: «Tous avez les carabines, vous, moi j'affi?* 
fins tard , j ai vu , moi , les trois carabines , elles éiaL.

 K
 " 

les mains de Dixneuf, deCautensot et Allard jeune
 ire 

Caqueray : Blanchard, quand il est venu dans hand ■ 
vait pas de carabine , il avait un fusil à deux coups

 B a
* 

Berger : Blanchard vint me demander mon fusil H
 m 

Si tu ne le donne pas , on \ iendra te désarmer tè fv
 : 

foule d'atrocités. — Bah ! que je dis , je serai don ir""
6 

malheureux d'être pillé et insulté dans ma' propriété • t° ■ 
mou gas, ce que j'ai fait pour ton père et pour toi' 
bons servies et procédés. — Va , pour mon fusil , emp

0
 tT 

et rapporte-le moi pour que quand les bandes vien
ar

 ■ 
puisse avoir l'air de dire que je ne l'ai plus et qu'on rae T' JC 

en repos. Alors Blanchard emporta mon fusil et il
 me
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porta trois mois après , et voilà. ' raP" 

Pelon , propriétaire : Eu mai i83i , je rencontrai Sortant 
avec sa bande, il me menaça et me dit d'être pins cirron

srj 
« Si tu jases encore , me dit-il , je le donnerai un coup (Jet 
silparle ventre. » Ils m'ont demandé où j'allais. «Tu vas s " 
doute, me dit le gas Sortant, tu vas nous dénoncer à P^b* 

ou à la Tour-Laudrv? — Oh! quenenni, répondisse,, je m*!! 
défends bien. » Je lis alois mon voyage sans rien dire. 

M. le président .- Savez-vous à quelle époque Chalopin a ét ' 
assassiné? — R. Le 9 octobre. — D. A quelle distance êtes' 
vous de Chalopin? — R. A uu quart de lieue. — D. Combien 
d'assassins ont pris part à ce crime? — R. Ils étaient, cinq. Le 
jour de l'assassinat , je sortais de ehez moi , j>j vis une baïon-
nette sur ma poitrine. — Halte-là , dit-on , ét quatre hommes 
entrèrent ; un cinquième resta de garde à la porte , ils sefirent 
servir à souper. 

M. lu président : Quels étaient ces hommes? — R- Il y avait 
les deux Allard , Martin , Pineau , et un cinquième que je 11c 
connais pas. 

Martin et Pineau avouent avoir été le soir indiqué chez Pe-
ton. 

M. le président, à ?<îartin : Quel était le cinquième? — R. 
C'était , je crois , un nommé Papin. 

M. le président : Quels propos ont-ils tenus? 

Le témoin : Ils ont tenu une foule de propos : « Ah! ah! 
mes gas, disaient-ils , nous sommes cinq aujourd'hui, dans 
huit jours nous serons peut-être huit cents chez vous. Vous ne 
lisez pas les journaux; vous en verrez des belles ; les étrangers 
sont en France , et nous allons triompher. » Je leur répondis 
que je lisais les journaux , et que je n'y avais rien vu de sem-
' lable. 

M. le procureur-général : Parla-t-on de Chalopin? — R. 
Ils en parlèrent beau"oup , et dirent qu'il avait vendu Renau-
dot 5 même que j'ai fait tout ce que j'ai pu pour le reblanchir 
de cette accusation , en leur disant que j étais bien sur que 
Chalopin n'avait pas dénoncé Renaudot. 

M. le procureur-général : Au moment où vous défendiez 
Chalopin , n'avez-vous pas remarque' un sourire sinistre de la 
part d'Altàrd jeune? 

Peton : Je. ne me rappelle pas bien le sourire, mais je me 
rappelle très bien qu'Allard jeune dit : « Si quelqu'un de mes 
amis , de mes parens même me dénonçait , je ne me ferais pas 
plus faute de le hacher menu comme chair à pâte' que de boire 
ce verre de vin. » Et il en avala uu tout plein d'un seul trait. 

M. le prscureur-général : Ainsi ces cinq individus out pro-
féré des menaces contre Chalopin ? — R. Oui , Monsieur, les 
deux Allard et Martin surtout. — D. A quelle heure sont-ils 
sortis? — R. A huit heures. Us regardèrent à ma pendule, et 
dirent : *Oh! ah! nous avoi',s encore le temps.» A huit heures 
et demie ils partirent , et un qnart-d'heure après nous enten-
dîmes trois coups de fusil du côté de la métairie de Chalopin. 

M. le président : Que disait Pineau? proférait-il des me-
naces ? — R. Oh ! non ; il manifestait des regrets d être dans 
les bandes , il pleurait même, et les autres disaient : si tu veux 
t'en aller des bandes, tu le peuxbien. 

M . te président : Martin , vous avouez vous être présente e 
armes chez M. Peton. De quel droit? — R. Nous allions un 
demander la soupe. Nous n'avons pas fait de menaces. 

Peton , souriant : Oh ! oh ! et les baïonnettes ! , 
M. le président : C'était un fait consacré qu'il fallait sans^ 

sistance donner la soupe aux chouans lorsqu'ils se pre 
taient. En sortant du domicile de Peton , vous avez pris 

rection du domicile de Chalopin ? p
e
. 

Martin : INous avons l'ait un crochet à gauche. Au resi , 
ton ne voit pas à plus de 5o pas de sa maison. 

M. le président :Peton l'a déclaré dans
 l
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mais il est bien certain que vous êtes sorti de chez m r . 
liant la direction de la métairie de Chalopin. Est-ee vu 

l'avez tué ? 
Martin : Oh ! que non ; nous n'avons 

tiré un et up de fusil. 

jamais tant seulement 

e uu ci up ue ius.ii. . , .
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Sulpice Peton, fils du précédent témonj1 ,. rend c«>W 

mêmes faits et des menaces proférées par les îr ^
orj 

contre les Chalopin. Allard jeune disait: « J ai eu ^ 
brûlé par l'amorce du coup de fusil qui a tue u. 
Allard ainé ajouta : «Moi j'ai cherché partout des ^ 

oncle dans les rangs de la garde nationale , si je ■ ^
 ftJ 

li aurais [.... un laineux coup de fusil. 
cinq. « Tiens , dis-je , c'est MartiD^-v^ ̂  les parmi les cinq. « 1 îcns , uis-je , K.

 ronna
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trompez ., dit Allard , ce n'est pas luv^ Jele reco 
aiûu'il fût déguisé et qu'il eût sur la tète un. P 
,d\,orrfé d'or jaune. Il parla , et je dis ie jo-lg

 £t st Martin ; ,1 convint alors qu'il s'appek.t MajW ^ ^ 

quoiqu 
r.or 
c'est ... 
montra un morceau de la blonse de tienri 
morceau de toile grossière 

que 

me 
lai" 

départ des 
Le témoin confirme ce qu'a dit sou pèr«sur
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entendu* 

chassé c« 

cinq chouans , le chemin qu'ils prirent et ̂ "^ç^ entendus 
leur dépari etJe. coups de qui s'écoula entre ieu. ^*-[ - , , 

dans la direction de la métairie des Uialopi» 
M. le président , à Caqueray : N'avies-vous 

KvidiiS de votre hande? 
Caqueray ; J'avais chassé de ma 

pas 

ironpe les frères AWP ' 



. jp n'avais pas chasse Papin , mais il les sui-

*. unrèdient, A Sulpiçe Peton : Avez-vous pris des ren-

i/-
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" , -ar l'assassinat des Chalopin? 
oenien 

• Ma foi, non , Monsieur; je me tins coi. Je n'a-

eu peur jusqu'à ce moment ; mais je commençais à 
lf témoin 

!'
n
 lésident : Ne parla-t-on pas de Sortant? 

^"r^Peton Oui, Monsieur, les Allard dirent que s'ds le 

^.''"jent ils lui feraient un mauvais parti : que c'était un 
-c0

 jm'il était dans la hande à Vidocq. 

l de Chalopin : 

Caqueray : Où étiez-vous lors de l'as->; eU" 
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d'instruction de l'établir par de nombreux té-

/
c
 procureur-général : Cela est établi. 

S' fe président : N'avez-vous pas dit que vous soupçonniez 

Jdnq individus renvoyés de votre bande d'avoir assassiné 

'^aiieraf : J 'en ai eu le soupçon. Si j'avais eu des preuves 

i s aurais dénoncés et livrés, 

fg i
e

président : Ils étaient loin de vous? 

(Ltjerày ■ Oh ! je n'aurais pas eu grand mal à les trouver. 

fn président: Vous n'étiez pas chargé de faire à cet égard 

lie de gendarme ? 

r„(iueraf : Je les aurais livrés comme j'ai livré les àssas-

jp 0<-'
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0UX Terrier
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On introduit la veuve Chalopin , dont le mari tomba 

ictiote delà vengeance des chouans. Cette pauvre femme, 

-0 vètne de noir , est tremblante ; sa vue excite dans 

faiiditoii'e un vif intérêt. 

', Sortant, dit-elle , vint un soir avec sa compagnie. — 

Oit est Chalopin? dit-il. — Il travaille. — Allez le cher-

c
lj
eri

 __ n vint. — Donne-nous à boire et à manger. — Us 

(ingèrent. Après ils firent des reproches de toute rna-

lère , pour avoir dénoncé Renaudot ; que j'navions rien 

quoi! ils mettent mon homme en joue , mais ils ne 

jmi pas; ils menacent , et ( Dieu soit loué) ils s'en vont. 

Ils revinrent cinq jours après , et se firent tremper la 

gpe pour quinze. Us dirent : «Tu nous a dénoncés à la 

Koupe-— J'ai été vous dénoncer, moi ; la preuve, donc? 

-Si ce n'est, toi , c'est tes enfans. — Pas plus que moi. 

-Tu mériterais que je te tuerais. — Je ne puis pas vous 

s empêcher; la volonté du bon Dieu soit faite, lisse 
radoucirent. 

M. le président : Rapportez les faits de l'assassinat de 
votre mari. 

La veuve Chalopin: Le jour du massacre , le 9 octobre 

m soir , après neuf heures , ils sont venus nous réveiller. 

-Dormez-vous? — Que non , nous ne dormons pas. — 

Sous avons besoin de manger. — Vous venez donc en 

pleine nuit ? » Après ce temps ils ne cessaient de cogner. 

i Faut-il donc que nous mourions de faim? — Venez de-

nin matin. — Y eux-tu ouvrir de bon cœur à un ami ? Si 

ii n'ouvre pas ta porte , quatre hommes de faction pour 

[enfoncer. » Nous avons ouvert ; ils prennent mon mari, 

i Comment t'appelle-tu ? — Chalopin. — Tu vas venir 

ivecnous. Tu as vendu la tête du curé de Saint-Georges 
pour 500 fr. ; tu vas nous donner 500 fr. — Je ne les ai 

pas. Il est sorti croyant bien faire dehors ; ils ont tiré des-
sus à trois pas de la maison. 

/)/. le président : Combien ont-ils tiré de coups de fusil ? 

- R. An ! mon doux Dieu , que je m? le sais pas ; j 'étais 

lien trop saisie. — D. Votre fils n'a-t-il pas voulu défendre 

son père ? — R. Ren sûr qu'il l'a voulu , le pauvre gas ! Ils 

M ont criblé les reins. ( Mouvement dans l'auditoire. ) — 

«.Combien étaient-ils ? — R. Ils étaient cinq ou six; je ne 

puis bien me rappeler, tant j'étais en émoi. — D. Avez-
<ous vu leur figure ? 

Le témoin , vivement : Non , non , je ne les connais pas. 

- D. N'y avait-il pas un de ces hommes qui avait un cha-

peau et tin galon après ? — R. Je ne le sais pas ; il y en 
«ait bien un qui avait un chapeau. 

M. le président : Reconnaissez-vous Martin ? 

, La veuve Chalopin, sans presque regarder : Non , non, 
Ie ne le reconnais pas. 

M. k pi-ésident : Vos enfans auront peut-être plus de 
mémoire? 

fa veuve Chalopin : Il n'y en a plus qu'un : ils m'ont 
tel autre. (Elle pleure. ) 

t
 Les témoins Peton père et fils sont rappelés , et décri-

ât le costume des frères Allard , de Martin , de Pineau 

de Papin. La femme Chalopin déclare qu'elle ne se rap-

rjtenen bi
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 précisément. On fait mettre à Martin une 

I ^mi-blouses saisies sur les accusés. « Il y avait bien , 

, des hommes habillés à peu près comme cela ; 
s voyez-vous , je ne me rappelle guère. 

Galopin fils est -introduit, et reproduit les détails don-
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re sur

 '
<>s

 différentes visites que leur firent 
nouans, sur l'attaque nocturne dont son père et son 

^tombèrent victimes 

*fivi ^ fi'ésident
 :
 Avez-vous remarqué les costumes des 

qui sont entrés chez vous? 

'4(u yen avait qui portaient des blouses qui 

^usé'T'i' ^.
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«n)s , et qu'on appelle dans le pays , 
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 girafe. 11 y en avait qui avaient des casquettes 
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 Pineau , confrontés à Chalopin , 

voir vu Pas

I

reconnus
pai' ha- « J'étais , dit-il , si transi d'a-
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leverser mon père , que je n'ai pu reconnaître 
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 » Chalopin déclare qu'il a 
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u un
 des bandits qui afait un chapeau comme ce-

{y»wait Martin chez Peton. 

3s été
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 heure , et l'autre deux 
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»n fin ,, n. en sais rien , je n'y étais pas. 
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Martin : C'était notre chemin. 

M. le président : Ce n'était pas le chemin des frères Al-
lard. 

iïïartin : Ils ont voulu venir avec nous. 

La femme Pousset , sœur de Chalopin , ne sait rien dos 

laits relatifs à l'assassinat ; elle a vu les deux malheureu-

ses victimes après l'assassinat , elles vivaient encore , mais 

elles n'ont rien dit. 

M. Guillebaut , maire de la commune du May : J'ins-

pectais les chemins de ma commune , avec mon garde. 

Arrivé au carrefour de Cazot , on me cria : alte-là / Je nie 

retournai, et je vis plusieurs hommes qui venaient à moi, 

le fusil bandé : Aumont que je reconnus, se précipita vers 

moi , et me, dit : « Il v à long-temps que je te cherche ; 

mets-toi à genoux , fais ton Confiteor , et recommande 

ton âme à Dieu. » Si je dois mourir , répoudis-je avec fer-

meté , et si tu t'arroges le droit de donner la mort , je la 

recevrai aussi bien debout. Que vous ai-je fait ? ajoutai-je. 

— Tu es un gueux de libéral , répondit-il : ton fils nous a 

dénoncés. Je lui répondis que j'étais libéral et honnête 

homme ; que mon fils leur avait donné sa parole de ne 

rien dire , et qu'il l'avait tenue. Aumont me demanda 

50 fr. , se rabattit à 10 fr. , et sur mon refus , me frappa 

brutalement à la figure , m'arracha mes lunettes, et tes 

jeta à dix pas. Les deux hommes qui l'accompagnaient 

étaient deux réfractaires de 'ma commune ; ils paraissaient 

altérés et obligés d'obéir. L'un d'eux me dit à voix basse : 

« Nous sommes bien fâchés de vous avoir rencontré , M. 

Guillebaut ; ne nous nommez pas , nous ne vous ferons 

rien. » Un particulier vint à passer ; il voulut prendre ma 

défense , il fut, maltraité. 
M. le président : Vous reconnaissez bien Aumont ? 

M. Guillebaut : Je le reconnais parfaitement bien , et 

d'ailleurs vingt témoins pourraient attester avoir entendu 
Aumont se vanter de cette attaque. 

M. le président : Vous pensez que si ce passant n'était 

pas arrivé , vous étiez perdu ? 

M. Guillebaut : J'ai lieu de le croire ; dix fois le canon 

du fusil a été dirigé sur ma poitrine. 

M. le président, à Aumont : Cm'avez-vous à dire? 

Jumont : Monsieur se trompe, je n'ai pas connaissance 

décela. 

M. Guillebaut : Je le reconnais bien : il avait les yeux 

hagards , et ses prunelles brillaient comme celles d'un 

loup qui aurait voulu me, dévorer. 

Jumont : Ce n'est pas moi. 

M* Maigreau : On a déjà eu l'occasion de signaler dans 

ces débats la ressemblance du nommé Dixneuf avec Au-

mont. Comment était coiffé l'individu qui vous a arrête ? 

M. Guillebaut : 11 avait une casquette grise. 

Jumont : Je n'ai jamais eu de casquette. 

Caqueray : Je me' rappelle ce jour là avoir, donné des 

permissions à plusieurs hommes de ma bande ; mais je 

ne sais si Aumont, en a eu une. Ce que je sais, c'est que 

Dixneuf avait ordinairement une casquette ; Aumont n en 

portait pas. 

Girard Joseph , cultivateur au May : Je passai près du 

carrefour de Cazot au moment ou on frappait M. Guille-

baut. « Laissez -donc M. Guillebaut, que je dis aux 

chouans, c'est un brave homme, s Je vis alors une main 

se lever et frapperda figure du maire. Après cela , je fus 

frappé. Je m'en allai , et M. Guillebaut ne tarda pas à se 

délibérer et à me rejoindre. 

M. le président : Reconnaissez-vous Aumont? 

Girard : Non , M. le maire m'a dit son nom. 

M. le président : Quel était ce nom? 

Girard : Tiens , voilà que je l'ai r'oublié. 

M. le président : Ce nom ne finissait-il pas en ont, en 

mont? 

Girard : J'ai pas souvenance. 

M. le président : N'était-ce pas xVumont ? 

Girard: Voilà que je me rappelle , oui, oui, c'était 

bien Aumont. 

Lecture est donnée de la déposition du garde q»i ac-

compagnait M. Guillebaut. Elle confirme- dans tous ses 

détails celle du maire. 

M. Guillebaut : Le garde ne pouvait se méprendre. Il 

est garde depuis trente ans dans la commune. Il connaît 

bien Aumont, qui ne faisait que vuleter dans les environs. 

Georges Humol , métaver : J'ai été entraîné dans la 

bande à Sortant; je n'ai rien vu faire ; j'ai seulement été 

manger dans les métairies. 

31. le président : Avez-vous é'?é armé ? 

/Jwmot : Ah ! oui , un peu , pas beaucoup. 

M. le jn-ésident : Aviez-vous de la poudre? 

Humot. Guère, guère, peut-être un coup. 

M. le président : Vous êtes -vous rendu, ou avez-vous 

été arrêté? — R. J'ai été pris et on m'a racquitté. — D. 

Etiez-vous réfractaire? - R. Oui, monsieur. 

Deux témoins rendent comptent de propos atroces 

qu'ils attribuent à des chouans morts ou absens. Le der-

nier dit que Sortant fit , avant sa soumission, entendre 

des menaces de mort contre les Chalopins. 

Sortant : C'est feux , je n'avais rien contre Chalopin , 

je n'avais eu avec lui que de bons rapports ; je ne pou-
vais pas lui faire des malhonnêtetés. 'Mouvement.) 

M. le président : On lui a fait malheureusement autre 

chose que des malhonnêtetés. 

Sortant, vivement : Ceux qui l'ont tué ont commis un 

assassin, un horrible assasshi. 

Après plusieurs dépositions peu importantes, et rela-

tives à des faits généraux , M. Guillebaut fils est entendu. 

Il rapporte que le 27 septembre 1851 il fut rencontré par 

une bande de chouans qui le menacèrent et lui dirent que 

s'il ressemblait à son père (le maire du May) , il méritait 

d'être fusillé. « M, de Caqueray, ajoute le témoin, se 

présenta, il me dit : Peut-être que ce soir vous allez nous 

dénoncer. Je leur répondis que non. Alors ils me firent 

jurer sur l'honneur, sur ma vie, sur celle de mon père , 

que je ne dirais rien. Plusieurs individus de la bande 

voulaient me faire un mauvais parti ; mais voyant que 

M. Caquerav s'interposait entre eux et moi , je trouvât la 

une sauve-garde. Il a dit à plusieurs reprises : Laisse 

aller Monsieur, laisse-le alla: Plusieurs de la bande grom-

melaient entre leurs dents: «Voilà ce que c'est, on tes 

laisse toujours aller, et nous sommes vendus. » Lnfiu 

j'obtins la permission de me retirer, et le dernier de la 

bande me dit en se retirant : 'Va, va, le Guillebaut, va , 

mon petit gas, ton brigand de père ne sera jamais fusillé 

que par moi. Huit jours après mon père fut arrêté par 

cinq hommes , près du carrefour de Cazot. 

1/. le président : Reconnaissez -vous dans les accusés 

quelques-uns de ces hommes? 

Le témoin : Non , monsieur. 

L'audience est levée et renvoyé* à lundi. 

CHRONIQIE. 

DEPARTEMENS. 

— La Cour d'assises de la Mayenne ( Laval ) par arrêt 

du 4 de ce mois , a condamné à" la peiiïe de mort , pour 

faits de chouannerie, les individus dont les noms suivent: 

1° Camille de Ponllarcy , âgé de 59 ans , chevalier de 

la Légion-d Honneur, propriétaire, demeurant commune 

d'Arquenay , arrondissement de Laval ; 

2° René-Jacques Guays , âgé de 4f)ans , propriétaire, 

demeurant commune de Bazougers , même arrondisse-
ment ; 

5° Amand de Monfrand, propriétaire , âgé de 31 ans., 
demeurant à Laval ; 

'4° Arsène de Pignerolies , ancien dépaité , et ex-maire 

de Laval , y demeurant ; 

o° Lerogèr , ex-capitaine-trésorier au 12" régiment 

d'infanterie légère , demeurant à Saint-Martin de Connée, 

arrondissement de Mayenne ; 

0" Letessier , connu'sous le- nom de Lebrun , réfrac-
taire ; 

7° Et Joseph Landry , âgé de 54 ans , garde des pro-
priétés du sieur Pontfarey. 

Le général Clouet , compris dans la même procédure , 

n'a pu être jugé avec ses co-accusés , parce qu'on ignorait 

au parquet de Laval son dernier domicile , et qu'on a été 

obligé d'adresser au ministre de la guerre les copies de 

l'arrêt et de l'acte d'accusation , qui doivent être signifiées 
tu domicile de l'ex-genéral. 

— Le nommé Douet , condamné à la peine des travaux 

forcés à perpétuité aux assises extraordinaires de Niort, 

a été expose au carcan sur la place publique de cette ville, 
le 1 er octobre 1852. 

Secondi, corse et déserteur du 1
er

 léger, condamné 

à la peine capitale par le même arrêt, est parti de Niort, 

le 2 octobre, pour subir sa peine le 5, à Parthenay ; la 

v ie de cet homme est un tissu d'assassinats et de brigan-
dages. 

La contenance ferme et presque moqueuse qu'il avait 

pendant les débats , ne l'avait point abandonné dans ces 

terribles moments d'une agonie de 24 heures. 

— On écrit de Cotiguac , 28 septembre 1852 : 

« Un événement des plus scandaleux a soulevé l'indi-

gnation de toute la ville de Cotignac. M D..., âgé de 40 

ans , juge de paix du canton de C... , récemment nommé 

en cette qualité au canton de T..., a enlevé ta fille de son 

huissier; et dans la nuit du 20 au 21 septembre, il l'a 

conduite à Cotignac, où penctant plusieurs jours ils ont 

eu l'imprudence de se mêler aux promenades publiques. 

» La famille de la jeune personne ignorait sa retraite. 

Des perquisitions furent faires , dit-on , à Draguignan et 

ailleurs; enfin le père arriva ici hier au soir.
r
 11 eut une 

entrevue avec les fugitifs ; et connaissant le caractère vio-

lent de M. D..., il usa de modération avec eux; à leur 

tour ils lui témoignèrent des intentions assez rassurantes. 

Cependant M. D... ne voulait point entendre parler d'un 

mariage prompt et immédiat, et la jeune fille tremblait de 

retourner, déshonorée chez sesparens Tout-à-coup elle 

feint de sortir de l'appartement pour allumer une lampe, 

elle descend ; son complice la suit bientôt , ils s'élancent 

dans la rue, et comme la nuit était close fis disparaissent 

bientôt, et les voilà de nouveau courant les champs. Cepen-

dant le père croyait qu'ils s'étaient absentés quelque temps 

seulement pour conférer ensemble. Mais ils n'ont plus 

reparu. Ce matin , obligé de recommencer ses recherches 

ou de retourner sans sa fille; , vers sa famille désolée , ce 

père malheureux poussait des exclamations déchirantes ; 

une foule considérable s'était atroupée autour de lui; 
tous les coeurs étaient vivement émus. 

» On se demande si le père ne pourra pas appeler à 

son secours la justice pour taire arrêter sa fille quoique 

majeure pour l'empêcher de vivre dans l'infamie. On se 

demande ensuite si le gouvernement laissera en place un 
homme qui s'est déshonoré par une telle conduite. » 

( Eclaireur de la Méditerranée. ) 

PARIS , 8 OCTOBRE. 

°r publie une ordonnance ̂ royale — Le Moniteur u !i 
ainsi conçue : 

Vu le décret du i4 juin I 8 I 5, portant règlement sur l'orga-
nisation et le service des huissiers^ 

Vu l'ordonnance du 26 août 1829, qui exige dix années 

d'exercice pour être éligible à la chamtve de discipline des 

huissiers du Tribunal de première instance de la Seine ; 

Vu l'ordonnance du 12 août 1802, relative à la formation 
des chambres de discipline des avoués ; 

Notre Conseil-d'Etat entendu , 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. i". Lorsque le nombre des huissiers exerçant dans le 
ressort d'un Tribunal d arrondissement sera de vingt et au-

dessus , les membres des chambres de discipline ue pourront 

être élus que parmi les huissiers les plus anciens eu exercice 
tonnant la moitié du nombre total. 

Lorsque le nombre sera au-dessous de vingt, tout huissier 
sera éligible à la chambre de discipline, 



on 

•>.. 1,'urdounaiicc du Jl6 août i8ay, relative à la composition i 

tle la chambre de discipline des huissiers près le Tribunal de J 
première instance de la Seiue, est rapportée. 

— Par ordoBuantx; en date du G octobre, sont nom- j 

mes : 

Président de chambre à la Cour royale de Nauci , M. Ti op-
îong , avocat-général près celte Cour , eu remplacement de 
M'. Brcssou , appelé à d'autres fonctions ; 

Avocat-général près la Cour royale de iSanci , M. Pierson , 
substitut du procureur-général près ladite Cour, eu remplace-
ment de M. Troplong, appelé à d'autres fonctions ; 

Substitut du procureur-général près la Cour royale de Nan-
ti , M. Bouchon , procureur du Roi près le Tribunal civil de 
l.nnévillc (Meurlhe), en remplacement de M. Pierson , appelé 
à d'autres tondions; 

Juge d'instruction nu Tribunal civil de Bourbon-Vendée 
(Vendée), M. Guiliaud-Chemeraud, juge audit siège, en rem-
placement i !e M. Rouillé, quij sur sa demande, reprendra les 
l'ouctions de simple juge; 

Substitut du procureur du Itoi près le, Tribunal civil d'^s-
singeaux (Haute-Loire), M. Chalaigner, avocat, juge-suppléant 
audit siège, en remplacement de M. Komeuf - Lavalette , 
appelé à remplir les mêmes fonctions près le Tribunal de 
Moulins:; 

Procureur du Roi près le Tribunal civil de Gex (Ain) , M. 
Lalionnardière, substitut du procureur du Roi près le siège 
de Saint-Etienne (Loire) , en remplacement de M. Guillet, ap-
pelé à remplir les mêmes fonctions près le Tribnnal de Monl-
brison. 

— La Cour royale, chambre des vacations, a procé-

dé au tirage des jurés pour les assises des trois premiers 

départeiiiens du ressort, irai s'ouvriront dans la première 

quinzaine de novembre; en voici le résultat : 

MARNE. 

Jurés titulaires : MM. Rougerat , cultivateur ; Battelier-Des-
champs , propriétaire ; Galicliet-Lochet , marchand de bois ; 
Regnauld , chirurgien ; Gallois -, propriétaire ; Lemoinc , pro-
priétaire ; Laidebeur , architecte; Cwuret , propriétaire ; Hu-
ranlt, propriétaire; Tapin , conservateur des hypothèques; 
Galland , maître de poste ; Hémart, propriétaire; t'olliet , pro-
priétaire; Dommanget, propriétaire; iVlunier-Olivier , mar-
chand de bois ; Hutin , marchand de bois ; Huot-Longchamp , 
propriétaire; Cazin , notaire; Charinct, prop. ; Nivert-Cham-
pagne , couverturicr , Billet , notaire ; Chauxaux , officier de 
sauté ; Jacquesson , capitaine en retraite ; Velly , pharmacien ; 
Deulliu- Vallery , prop. ; Gandou , officier supérieur; Salle-
Champagne , fabricant ; Berton-Lemire , prop.; Rivière, fa-
bricant ; Lapv , propriétaire ; Testulat- Adnet , propriétaire ; 
de la Bretesclïc, propriétaire ; Désirant, propriétaire; Guedon, 
avoué; Sallerou , propriétaire; Guénard, ancien avoué. 

Jurés supplémentaires : MM. Parmentier-Maurois. pro-
priétaire; Vanderveken, propriétaire; Michon, marchand de 
laine; VVirbel-Godinot, négociant. 

SEINE-ET-MARNE. 

Jurés titulaires : MM. Cbabaneaux, propriétaire; Poulain , 
arpenteur ; Laubry , maire; Tbomassin , tanueur; Beaudel , 
conimissaire-jiriseur; Graciot, meunier; l.cfèvre, cultivateur. 
Mercier, propriétaire ; Buffet eau , propriéiaire ; Lemaitre fils , 
marchand de bois ; Choisolat , marchand de vins en gros; Lo-
geas , fermier ; Dupré , propriétaire ; Bouverv, propriétaire : 
Bernard oe la Fortelle, notaire; Sintier, fermier; Oudin, 
maire ; FricauU , marchand de bois ; Duelos, fermier; Dup- é , 
avoué; Mauuy, marchand de bois; Bernard, propriétaire; 
Roland, marchand de farine ; Dufour , marchand de drap; 
Boulle , ancien négociant ; Pronharani-Laini, meunier ; Pieron-
Voilguiu , propriétaire ; Dauptin , propriétaire ; Regnard de 
Laguv fils, propriétaire; Màsson , propriétaire ; Hubjier , pro-
priétaire ; Boissière, propriétrire; Guichard fils, maître de 
poste; Dutfoy, propriétaire; Cliarlrain , maître de poste; 
Germain, pbarmacien. 

Jurés supplémentaires : MM. Cachet , propriétaire ; Lerov , 
propriétaire; Pierson , notaire ; Vienot, notaire. 

SEIXE-ET-OJSE. 

Jurés titulaires : MM. Germain, propriétaire; Brault, prop. ; 
Duhamel, prop.; Lecherpy,prbp. ; Pelletier, fermier; Benoist, 
propriétaire; Fontaine, fermier ; Lamoureùx, propriétaire; 
Thirotix , propriéiaire; Blot, propriétaire; le comte de Ma* 
chaull , propriétaire ; Genêt, propriétaire ; Meunier, cultiva-
teur; Ingrain , propriétaire ; Bellin , propriétaire ; Vavassenr, 
aubergiste ; Maître, propriétaire: Bodin , aubergiste; le baron 
Dijeon , maréchal-de-camp ; Loquin , propriétaire ; Fessart , 
maître de poste ; Guimier, propriétaire ; Tuleu , propriétaire ; 
Leprêtre de Théméricourt , propriétaire; Blancliet, proprié-
taire; Legrand , propriétaire; l.esage , épicier ; Turlin , no-
taire; Lucy, maître de poste ; Guesnier, pr opriétaire ; Tro-
gnon, fermier; Legeudre, propriétaire; Baruzier, cultivateur; 
le baron de Clédat , propriétaire ; Accard , propriétaire ; Che-
valier, propriétaire. 

Juiés supplémentaires : MM. le comte de Méry, proprié-
taire ; Marcilliac , avocat ; Landrin , maire ; de Kock , colonel 
en retraite. 

— M. Flatters , l'un de nos statuaires les plus distin-

gués , avait transmis , par un ordre en blanc , à M. Roni-

face , decede récemment commissaire de police , une let-

tre de change de 1252 fr., à l'échéance du 16 juin 1851. 

Le cessionnaire négocia le titre à M. Charrier. Celui-ci a 

demande ce soir, devant le Tribunal de commerce , le 

paiement de la lettre de change à M. Flatters , qui a vai-

nement allégué que M. Roniface ne lui avait jamais fourni 

valeur, et avait rempli, sans autorisation, l'ordre en 

blanc. Le Tribunal a considéré que le cessionnaire avait pu 

remplir lui-même l'endossement , parce qu'aucune loi 

n'exigeait que cette formalité fût accomplie par le cédant ; 
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et attendu qtieM. Charrier était nanti par un ordre régu-
lier, a condamné M. Flatters au paiement de la somme 

réclamée. Cette décision a été rendue sur la plaidoirie de 

W Henri Nouffuier contre M" Venant. 
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- Vous savez que j'e Ï^T1
 de 

- Dans la vente faite au domicile de M. de Fitzjames , 

a saisi une lettre autographe de Charles X , dont nous 

reproduisons le texte. 

Nos lecteurs reconnaîtront facilement les deux person-

nages qui sont l'objet des éloges fort curieux de CharlcsX : 

l'un est 31. de Chateaubriand, à qui ses dernières brochu-

res avaient fait pardonner la franchise trop énergique de 

la première ; l'autre est M. de Martignac. 

Voici cette lettre textuelle : 
17 avril. • 

« J'ai reçu avec beaucoup de plaisir, mou cher M.... , votre 
lettre du 10 décembre ; si j'ai lardé à vous répondre , c'est par 
deux motifs : d'abord j'attendais une occasion sûre , eusuitc 
parce que vous croyant beaucoup plus utile oii vous êtes , je 
devais (quoiqu'il m'en coûta) , me refuser . à une proposition 
qmpourait, ou vous compromettre, peut-être affaiblir les 
moyens que vous emploies si bien. Entendez-vous avec le 
porteur de ce petit mot pour parler en mon nom à l'homme 
qui travaille avec autant de zèle que de talent à completter une 
belle et honorable vie. Je n'ai malheureusement plus aujour-

à Paris, 

de ma nature : comptez donc fcn^mimTuKr C,
?
an

8««« 
constante amitié, m 1U<J" ancienne 

— Yidocq est revenu foieî 
rer l'arrestation de Regez , 

— On vient de publier, un Etoai , 
Gesson, chancelier de l'Bglise cl de Vl 

par M. Lécuy ; cependant, M 

la vie d, 
can 

^ ini'crsitr (l
c
 p

arii 

travaille depuis quelques années àflmtokA"^^ 
personnage, ne renonce pointa donner au ,b il fc*? 

de ces recherches. Son ouvrage ne tardera nas : \ .
 U

'
m 

-1,, mort de .sir. Walter Scott, la en , tu,i • ?'' 
atsse aucun ouvrage inédit , rendant définition,,», /'"'l * 

les edilions des fcuvna de l'illustre Ecossais " ' 
quien fils et Ledoyeu aîné , offrent, à un grand r ,t " Ll> ' 
exemplaires qui tonnent le restant; de la jolie édition , ?J« 
par M. Sautelet , des œuvres de sir Wàtler Se,,. > 0" n<* 
de M.Tlelauconpret. Les 84 vol. do,u oêlte ediSm̂ gP** 
pose, renferment tous les poèmes de Scott , son hi.tr,? "S* 
m*> «-''.tousses romans, depuis Vfi^Ajt Vvqh'ilj&û?t| 
P«rts. Voir aux Annonces. ) J 1 W** de 

Le Rédacteur en chef, gérant, DAIUlAl\e~ 

LIBRAIRIE DE LEQUIEN FILS , QUAI DES AliGCSTINS , N° 17, 

ET DE LEDOYES AISÉ, AU PALAIS-ROYAL, GALERIE DORtÉAISS , N° 35. 

occasion à saisir : 

POUR 15S FRANCS 9 

OEUVRES COMPLÈTES 

Traduction de M. DEFÂUCONFÏŒT, 

Format petit in -13, sur papier jésus vélin satiné. 

EDITION COMPLÈTE EN 81 VOLUMES. 

Ornée déplus de 200 gravures , vignettes et cartes géographiques, et d'un beau portrait de Walter Scott. 

IL NE RESTE PLUS QLL 215 EXEMPLAIRES. 

Les libraires Lequien (ils et Ledoyen aîné , ayant acquis '-Hj exemplaires formant le restant de l'édition Saulelet ( devenue 
définitivement complète par la mort de l'auteur ) des OEuvres de W ALTER S COTT , les offrent au public à un énorme rabais 
(i35 fr. au lieu de 436 fr. j Les personnes qui habitent les départemeus pourront recevoir les 84 volumes francs de port et 
d'emballage , moyennant 6 fr. Les demandes de province devront être accompagnées d'un mandat sur Paris, ou d'une recon-
naissance de la poste, ou encore de l'autorisation de faire suivre en remboursement la somme de i4i fr. Les personnes qui 
babileiit Paris , et qui voudraient retirer la collection des 84 volumes en trois ou quatre fois , pourront le faire en payant, à 
l'avance 10 fr. sur la dernière portion à leur livrer. U est inutile de revenir ici sur le mérite des ouvrages de l'illustre écrivain 
dont nous proposons u ,5 exemplaires à des conditions si avantageuses. Nous nous permettrons seulement d'insister sur le mé-
rite de cette édition, dont la traduction est de M. Defauconpret Cette traduction , exécutée avec une sage lenteur et dans uu 
espace de quinze années , a été réimprimée vingt fois, et vingt fois elle a été revue avec une scrupuleuse exactitude. Chaque 
ouvrage est accompagné d'environ sept gravures ou cartes géographiques. 

ANNONCES JUaiCÏAIAKS 

Vente sur folie enchère, en la chambre des saisies immobi-
lières du Tribunal civil de première instance du département 
de ta Seine , local de la première chambre, une heure de re-
levée, 

D'une grande SSOPSIETE formant autrefois un grand 
hôtel avec jardin ii',envïrou deux arpeus , située à Paris, rue 
Plumet, oii il portait le numéro 2f), formant maintenant tr ois 
maisons séparées ayant trois ouvertures de portes principales, 
portant les u" :'3i, 33, et 35. — L'adjudication détiuiiive aura 
heu le a5 octobre i83.i. — Les differeus appartenions dépen-
dant de cette proprié é, sont richement et fraîchement déco-
rés, et ornés de places. Le tout est dans l'état le plus paifdit 
de réparations. La superficie générale qu'occupe cette pro-
priété, est de 9,029 inèire» 61 centimètres , ou 2 ,3^7 toises 
environ. 

L'hôtel , tel qu'il se comportait avant les changemens qui y 
furent opérés, a appartenu successivement à M. le gênerai 
Rapp, ei à M. le duc d'Aumont. La vente sur folle enchère est 
poursuivie contre M. Beauvais qui s'en était rendu adjudica-
taire, moyennant 36i ,oao fr. 

L'adjudication préparatoire a eu lieu le 16 février i83a, 
moyennant la somme de 101,000 fr. qui servira de première 
ei chère. » 

S'adresser, pour avoir connaissance des conditions de l'en-
chère, 1° à M« Mitouflet, avoué poursuivant, rue des Moulins, 
20 ; 2* à M° Gavault , avoué , rue Sainte- Anne , 16 ; 3" à M» 
Fouret, avoué, rue Croix-des-Peiils-Champs , 5g; 4" à M c 

Delaruelle, avoué, rue des Fossés-Monimartre, '5 ; 5° à M' 
Touchai d, avoué , successeur de M« Uaheau, rue de B011-
dy, 42. 

et achats des offices de Notaires , Avoués , GreUiers, Conimis-
saires-Priseurs, Agrées et Huissiers. — S'adresser à il. Ko-
liker , ancien agréé au Tribunal de commerce de Paris , rue 
Mazanne , n°7, à Paris. — Les lettres doivent être tiffran-
chies. 

FiOFriî, , rue Dauphine , porte cochère, ii, au premier, 
près le Pont-Neuf , achète tout sans exception ; il dégage et 
achète aussi tous les objets mis au MONT-DK-PIETE. 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE 

Le dimanche i4octobre 1802. 

constatant eu récoltes Commune de Saint-Denis , place du Marché , heure de midi 

de hetteravei, carotte», chous et salsilîis. Au coiuntaut. 

Le prix de l'insertion est de 1 franc par ligne 

AVIS 9IVKKS. 

VSSICATOXB.ES, CAUTERES , LEPERDaiEL. 

La supériorité des taffetas rafraîchissaus est maintenant gé-
néralement reconnue pour l'entretien des vésieatoires et des 
cautères. — Prix : 1 et 2 fr. Ils ne se vendent à Paris qu'à la 
pharmacie LETERDRIEL , faubourg Montmartre, -8. — 1 et -'-
fr. pois à cautères, y5 ceut. le 100, premier choix; pois sup-
puratifs , 1 fr. 20 c. le cent. IN OCVEAUY SERRE-BIÀAS ELASTIQVE, 

\ francs. 

NOTA, L'ÙSSESCE D' INSECTE - MORTIFÈRE Leperdriel détruit 
avec succès tous les insectes des jardins , des serres etaut es 
lieux, comme punaises, fourmis, pucerons, etc 2 fr. 

k 

| 

On propose à un jeune homme qui offrirait toutes les garan-
ties de moralité, capacité et solvabilité désirables, la partici-
pation dans la gestion d'une des meilleures études d baisser 
de la capitale. , 

S 'adresser directement et sans intermédiaire, à M. K-ouKei . 

ii au Tribunal de commerce de Paris, rue ancien 
ri ne , ' 

BOURSE 1>E PARIS DU 8 OCTOBRE 1832. 

A TERME. 

Cabinet de M. KOLISER , exclusivement destiné aux ventes 

5 ojo au comblant, ^coupon détaché.) 

— Fin courant. 

Emp. iS3i au comptant, (coup, dét.) 

-—■ Fin courant. 

Ewp- i83a au comptant, (coup, dét.) 

—- Fin courant. 

1 010 au comjitaut. (coup, détaché.) 

— Fin courant (Id.) 

Rente de Naples au comptant. 

— Fin ce.ur.-mt.. 

Reute perp. d'Esp, au comptant. 

— Fin coulant. 

dans les faillites ci-après : 

octob. heur 

ŒvUmtta! bc cotnnum | CEOTLRE DES AFFIRMATIONS 

DE PARIS. 

ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS 

du mardi 9 octobre i&2>i. 

heur. 

DECROUX, négociant. Svndicat, '., 

nt/BOIS MJ tailleur, le 

GU1LLEM1ISAULT et 1», uourri*-

seurs , le 

ETOL'RNEAU, entrepreneur de mes-

sageries, la 

LEROY, 51' de nouveautés, le 

MoNCIE, libraire, le 

LOYER , loueur de voiture», le 

DAVID, négociant, le 

,3 1 1 

iG 3 

,« 
9 

<l 

>7 
1 

17, 3 

»7 3 t\i 

ACTES DE SOCIÉTÉ. 

FORMATION. Par acte notarié du a5 septembre , 

i83* y entre les sieurs Pierre DESCHAMPS 

jeuiie, ù PHJ JS . Objet : vente d'étoft'es de soie et 

article* n -iuv^autés de Lyon , ou tout autre t;oiu 

merw à leur cbuin; raison »ociale : DlîSCrtAMPS 

dires ; aiéj<« ; i Paris, rue Saint-Denia, 160 ■ du-

rée : ij aus, du i5 oelobre iB3i, Gérant et «-

(fDstaiVtB : l'un et l'autre associés. 

DISSOLUTION. Les sieurs UUCHAMPT et DA-

PRIwVAL. n^uejàut-caîiamissioni^atrc eu articles 

de Paris, dont la société expire le 1" janvier pro-

chain , ne la renouvelleront pa>. 

FORMATION. Par acte sous »eiug» privés du 5 

septembre i8V*
t
 entre le sieur Ajuédée IWtbé-

leuiy GAVtR Dli CfcSEN'A , bomme de kuw 

rue de Grenelle S..iut- Germain , i3, et les poi-

se^»eurs d'actious^ loi LU c et objet : commandite 

pour la publication d'un ouvrage intitulé : ECHO 

de Ja littérature , des srîeuces et des beaux arts , 

paraissant 4 foi .t par mois à partir du 1" octobre. 

DISSOLUTIOÎV. Par aote saut* seings piisés ilu ? 

octobre a été dissoute dudit jour la société 

sous la raison h. MARIAGE, GRKBtRT et G*. 
npui dateor : le .*ieur Greberl. 

DISSOLUTION. Par aele uotmié d« 94 septem-

bre iS3i , a été dissoute à dater du »<i août pré-

cédent, lu société pour le commerce d'orfèvrerie, 

sous la raison MPT.LERIO-M ELLER , rue Vi-

vieuue, io, d'entre les sieurs Jean MELLERIO , 

et Cbarles MELLERIO. Liquidateur 1 le sieur 

Mellerio jeiiuc , en 9a uuuvtlle toaintn, qusi 

d'Or»v. 3. 

W 

mis 

FORMATION. Par acte ̂ ''LÎ^**^ 
,83a, entre les s.eurs Al.»»^« M> 
PAO* ■ propriétaire i P^*%^ * 
Lires désignés aud.t .et.. «*Jrt

 Mu0
»* 

,o,aqeurs et marchand.'" "
 : 

et autre, points de la "*\ . PAGE ' 

Grève, i& P.* : "'-S UU>> ' Z. 
C« ; dénomination . ̂ ""^ ! W

*fc 
peur de la haute etW Semé ^ ̂  i, 
'du octobre 185.1 '''''
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